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Nous sommes tenaces, et on ne nous brisera pas en une nuit.

Friedrich Nietzsche
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L’homme à la marinière

Tout commence par un souvenir d’enfance… plusieurs souvenirs d’enfance, qui se mélangent en un seul avec la même sensation : berk. Aujourd’hui, comme souvent, je porte une marinière (quand ce n’est pas une marinière, c’est un pull marin, quand ce n’est pas un pull marin, c’est une chemise à rayures bleues et blanches). Joie de la marinière, de ces rayures, de cette amplitude, du coton épais, solide, joie aussi de porter un vêtement « professionnel » – moi qui pourtant n’ai pas le pied marin.

	
	
	
Mes deux beaux vieux

Mon œil, depuis la prime enfance, se réjouit de cette photo prise par Robert Doisneau, du peintre Pablo Picasso âgé déjà, portant une marinière. « Quel beau vieux ! » me suis-je exclamée intérieurement la première fois que j’ai vu cette photo. J’adorais son œil noir et vif, son regard de côté, de gamin qui fait une blague. « Quel vieux majestueux ! » me suis-je exclamée intérieurement la première fois que j’ai vu la représentation d’un portrait de Victor Hugo, dans sa période barbue, l’art d’être grand-père.

Mais alors. Quand on m’a montré des photos d’eux entre 40 et 50 ans – Pablo à l’œil triste et aux cheveux dépenaillés en mèches grasses, l’air vouté et perdu ; Victor en bourgeois bien nourri et content de lui – j’ai refusé de croire que ces clichés représentaient la même personne que mes deux vieillards magnifiques. Il a pourtant fallu me rendre à l’évidence ; chez Pablo notamment, les yeux noirs, on ne pouvait pas se tromper, c’était bien lui...

Quoi ! mes deux splendides étaient passés par des phases aussi ingrates, aussi médiocres, aussi laides et douloureuses – pas une douleur sublime, la douleur des rhumatismes ou de l’arthrose de ma grand-mère que je connaissais bien, enfin, par ouïe dire – elle m’en parlait beaucoup. Non, une douleur liée à n’en pas douter (c’est beau les simplifications de l’enfance…) à la laideur et l’insignifiance de de leur apparence ; à la pesanteur de leur vie d’adulte. Après avoir été des jeunes acceptables et avant d’être des vieux dont le visage passerait à la postérité, ils ont dû passer par une loooongue traversée du désert – esthétique et, je le pressentais, sans joie de vivre.

Moi qui rêvais de devenir une belle vieillarde – oh, pas tout de suite, quand mon temps serait venu ! – j’ai compris qu’il faudrait d’abord en passer par cet âge ingrat : l’entre-deux-âges. J’ai alors fort déchanté.


L’adolescence avec une carte bleue

« 50 ans, c’est l’adolescence avec une carte bleue », aurait dit Florence Foresti. J’ai toujours trouvé de la grâce aux adolescents – quel bonheur de voir évoluer ces êtres en devenir ! Ainsi, je fonds devant mes neveux, des jumeaux aux pantalons souvent trop courts (surtout l’année où ils ont pris un centimètre par mois !), leur voix pas encore posée, leur peau parsemée de rougeurs… Je suis loin d’éprouver la même tendresse pour les cinquantenaires – et pourtant, eux aussi, nous aussi devrais-je écrire, nous sommes en partance vers un autre âge qui a ses charmes ; nous aussi sommes à un âge de transition.

Mais comment trouver de la grâce dans le middle âge ?

Cet âge (45-64 ?) que mon imaginaire a pensé sans goût ni grâce depuis aussi longtemps que je me souvienne ? Maintenant que j’y arrive (houps, je suis en plein dedans), il serait temps, grand temps, de commencer à l’aimer. Et ainsi mener une vie non pas « plus que supportable », mais digne d’être vécue. Faisons mentir, que diable, l’air misérable de Victor et de Pablo lorsqu’ils ont été photographiés dans ces âges – oui, pour une fois tentons de faire mieux que les génies. On y va ? On y va !




Un livre à lire et à agir

On y va, ça veut dire, à ton tour. La vocation de ma vie, et la vocation de ce livre, c’est de t’accompagner sur le chemin de l’introspection et de l’action. La première action, c’est de lire le chapitre. Mais tu ne peux pas t’arrêter à la simple lecture, sinon le livre ne sert pas à grand-chose. Ce qui est intéressant dans un livre de développement personnel, c’est ce que toi tu vas écrire. Tes trouvailles. Tes pensées. Tes idées. Tes remémorations. Tes aspirations.

Pourquoi l’écrire et pas juste le rêvasser ?

Parce que ce que tu écris prend plus de force dans ton cerveau. 

Parce que ce que tu écris, tu peux y revenir. 

Parce que ce que tu écris, tu peux le modifier. 

Parce que ce que tu n’écris pas, tu risques de l’oublier. 

Parce que ce que tu écris, c’est un premier geste – un premier geste qui facilite le passage à l’action, si elle te parait juste.


Donc, bien sûr rêvasse et médite les bouts de ce livre qui t’invitent à la rêverie. Mais aussi, écris. Écris le double de ce livre – tes réponses à toi, tes pensées à toi.

J’y ai un intérêt personnel : tous les lecteurs de mes livres précédents qui ont écrit la réponse aux questions que je pose à la fin de chaque chapitre… ont adoré mes livres ! ils y ont trouvé du génie… Le leur ! Du coup ils ont eu envie de l’offrir à leur meilleur pote et de laisser des super reviews sur les sites des libraires. Tout le monde y gagne !

Écris !

Matériel

Pour accompagner ta lecture, tu as besoin d’un cahier ou carnet au papier qui t’inspire ; une de mes lectrices utilise des posts its dont elle a recouvert toutes les pages de notes, de commentaires et de réponses à mes questions. Peu importe ! fais ce qui marche. 

Il te faut aussi un bon stylo, pour aller avec le papier, qui glisse, qui ne bave pas et qui te plait. 

Il te faut aussi un minuteur – pour bien définir le temps que tu veux y consacrer. Tu verras que l’écriture sous contrainte de temps est très efficace. 

Il te faut une bonne paire de baskets pour aller marcher lorsque certaines questions te parlent et, peut-être, te résistent.

Et puis, il te faut de la patience. Le temps est l’un des principaux ingrédients – de la cuisine, de nos relations, des situations qui se nouent et se dénouent.



Mes invités de marque

J’ai invité quelques amis et mentors à faire avec nous ce voyage. Ce sont toutes et tous des personnes que j’admire. Ils sont venus me dire et te dire par mon truchement, nous raconter, comment ils vivent ou ont vécu les choses, le passage par l’âge moyen, l’entre-deux âges. Ils ont des enfants ou n’en ont pas, sont journaliste, professeur, entrepreneur, coach, engagés dans une asso, artiste, directrice de la communication et ont tous entre 45 ans et 75 ans. J’ai confiance en leur sagesse, et en la tienne, pour y trouver, peut-être, quelque chose que tu cherches.

J’ai invité aussi mon prisme « américain », des auteurs et entrepreneurs et « gourous » dans le bon sens du terme, qui viennent d’Amérique du Nord. Je les cite, le plus souvent en anglais, car je trouve que ça sonne mieux, et je traduis à chaque fois. Pardonne-moi ce filtre – et c’est de là où je parle, ma culture de référence, je te préviens et ainsi tu pourras « rétablir la balance ».

On y va ? On y va, on y va, mais avant d’y aller, je me demandais quel est, à toi, ton rapport à notre « entre deux âges » ? Quelle est ta première prise de conscience que cet âge existait ?

Pour ma part,

Je me souviens du petit Marcel dans Le château de ma mère. Il avait peur que l’enfant de son oncle et sa tante (un enfant de vieux), naisse déjà vieux. 

Je me souviens de ma grande tante, Tante Andrée, que je voyais comme une très belle vieille et qui se trouvait mieux, elle, à 20 ans. 

Je me souviens de ma mère le jour de ses 33 ans, j’ai senti sa mélancolie du temps passé. 

Je me souviens d’une femme aimée, qui m’a dit quand j’avais 25 ans « Passé 50 ans, les hommes ne te regardent plus », elle avait l’air d’en être peinée. Moi, j’ai pensé « Pourquoi elle me raconte ça à moi » ? 

Je me souviens d’un homme qui, peu après mon mariage, m’a dit « Tu verras, quand tu auras 50 ans, il te quittera ». Lui-même venait d’atteindre cet âge, je ne me suis pas privée de le lui faire remarquer.


À toi !

Prends ton carnet, un stylo, et note 5 « je me souviens » à propos du middle age. 
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Première partie

J’ai trouvé mon ikigaï. So what ?

	
	
	
Start where you are

Chère lectrice 1,

Je t’écris depuis mon bateau-lit, le lit dans lequel je dors la nuit avec Nicolas, mon mari, et qui me sert aussi de bureau, quelques heures chaque jour, l’après-midi. Sur la grande couette revêtue d’une housse en coton rayée bleue et blanc – tiens tiens, toujours la marinière – j’étale carnets, stylos, livres. L’ordi est sur mes genoux. Mon fox-terrier Hush dort comme un bienheureux à ma gauche, sur l’oreiller de Nicolas. Je toussotte, il ouvre un œil, s’étire et roule un peu plus loin. À ma droite, je vois le balcon vert de plantes et blanc-bleu de statuettes de la vierge que je collectionne ; un peu plus loin, j’entends les enfants et adolescents jouer au basket au gymnase, et juste derrière le gymnase, le haut projecteur du stade de foot éclaire la nuit et illumine ma chambre.



Quand le ciel bas est lourd

Nous sommes mardi, une fin d’après-midi de décembre, il fait nuit noire depuis une heure. Nos filles de 21 et 18 ans ont quitté la maison en septembre, l’aînée, Chimène, a intégré un master en Communication graphique à Bruxelles, et la seconde, Alma, est en prépa Comptabilité-gestion à Versailles. Elles sont revenues passer ce week-end à la maison (on les a un peu vues, pas beaucoup, chacune avait, qui une vente de ses images et objets en céramique à laquelle elle a consacré le week-end, qui des examens blancs qu’elle est partie réviser à la bibliothèque).

« Vos enfants ne sont pas vos enfants », peut-être connais-tu cette phrase du peintre et poète libainais Khalil Gibran ; on nous la lit à tous les baptêmes ; et le poème, et l’exhortation se poursuit, « Ils sont les fils et les filles de l’appel de la Vie à elle-même, Ils viennent à travers vous mais non de vous. Et bien qu’ils soient avec vous, ils ne vous appartiennent pas. Vous pouvez leur donner votre amour mais non point vos pensées, Car ils ont leurs propres pensées. Vous pouvez accueillir leurs corps mais pas leurs âmes, Car leurs âmes habitent la maison de demain, que vous ne pouvez visiter, pas même dans vos rêves. Vous pouvez vous efforcer d’être comme eux, mais ne tentez pas de les faire comme vous. Car la vie ne va pas en arrière, ni ne s’attarde avec hier. »

Non, la vie ne s’attarde pas avec hier et nos filles ont fini de s’attarder avec nous. Je ne leur en veux pas – j’ai fait pareil. J’ai été ruthless, impitoyable qu’on dit, avec mes parents – pas méchante hein, juste envie d’être ailleurs ; quand j’ai été partie, je n’ai plus beaucoup pensé à eux.

Amie lectrice, je t’écris au lendemain d’un gros chagrin. Mes flux de photos sont pleins de 21 ans de souvenirs avec l’une puis les deux filles qui se ressemblent et me ressemblent comme à leur papa, bien sûr. Hier, elles agrippaient mes jupes de leurs petites mains et refusaient de quitter mes flancs lorsque nous étions chez des amis ; aujourd’hui, elles vivent toutes leurs journées, jusque tard le soir, avec leurs propres amis qu’elles refusent, pour certains, de nous présenter, car on leur colle un peu la honte. Bon, moi aussi j’ai eu honte de mes parents ! Mais à quel moment sommes-nous passés dans le camp des darons ?




La deuxième face, plus reluisante

De l’autre côté de cette médaille un peu ternie, il y a, tu le sais peut-être, une réalité merveilleuse qui a pour nom : liberté. Liberté chérie, liberté retrouvée.

Ces deux ou trois dernières années, précédant le départ de nos filles, j’ai tellement voulu profiter de leur présence que je suis restée beaucoup à la maison et j’ai arrêté de faire des tas de petites choses qui me faisaient plaisir. Mais elles étaient déjà parties, en partance, dans leur désir d’être ailleurs. Ce décalage, ma disponibilité accrue et leur présence en déclin (même en étant à la maison, elles planifiaient leur prochaine aventure), a provoqué en moi un mélange de tristesse (ayé, c’est déjà fini) et d’impatience (quand est-ce que je me récupère ?).

Et bien voilà. Je me suis récupérée. C’est vertigineux. 22 ans ont passé, je ne suis plus cette toute jeune femme enceinte de son premier enfant – et je tâtonne à me demander, quelle forme j’ai, sans mes enfants. Comment j’occupe ce temps immense qui s’est libéré, sans leur présence quotidienne ? Il y a tellement, tellement de possibles – alors qu’auparavant, il y en avait également des tonnes, et beaucoup tournaient autour de ces deux personnes que j’avais enfantées.

Voilà le point de départ de ce livre : une recherche pour apprivoiser cette cinquième partie de vie (enfance, adolescence, adulte sans enfant, adulte avec enfants, et aujourd’hui). Une quête pour la rendre utile, féconde, créative – en un mot : épanouie.

Tu as trouvé des pistes, toi ?

À ton tour !

Chère lectrice, note où tu en es, toi, aujourd’hui. 

Prends ton carnet, ton stylo, mets le minuteur sur 15 minutes… 

Et note avec le plus de détails, de précision, de justesse, de texture : le côté pile (là où c’est dur), le côté face (ce qui t’enchante), de ta médaille. Trouve au moins 5 items dans chaque face.
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1.   Tu es peut-être un lecteur ! et d’après un sondage Statista, en 2023, 71 % des lecteurs qui lisent, beaucoup à moyennement, sont des lectrices ! En me basant sur cette statistique, je vais utiliser le féminin et tu pourras traduire si ton genre diffère. 



	
	
	
Le fragile équilibre d’un ikigai

Coucou ma lectrice !

Je ne sais pas si tu as lu le livre qui est venu avant celui-ci, Trouver son ikigai. Si tu ne l’as pas lu et si tu aimerais le lire, plusieurs solutions. Tu peux le trouver encore tout neuf dans ta librairie ; tu peux l’emprunter dans ta bibli ; tu peux acheter sa version légèrement raccourcie illustrée par ma fille aînée 5 minutes pour trouver son ikigai ; ou tu peux le trouver d’occasion sur Vinted, pas cher du tout.



L’ikigai en version occidentale, sous-titrée

[image: ]
Dans l’introduction, je définis l’ikigai dans sa version occidentale (car en version originale, au Japon, ikigai veut dire « vie bonne où je me lève chaque matin avec envie »). Dans la version occidentale, et professionnelle, l’ikigai se trouve à l’intersection de 4 types d’activités :


	Ce que tu aimes faire (ta passion) ;



	Ce que tu sais faire (ta compétence) ;



	Ce qui a du sens pour toi (ta mission) ;



	Ce pour quoi tu peux être payé suffisamment pour vivre ou contribuer à faire tourner l’économie familiale (ta rétribution, aussi appelé : le pognon).





Bref, l’ikigai c’est une activité épanouissante, dans laquelle tu ne vois pas le temps passer ; qui a du sens pour toi ! dans laquelle tu se sens compétente ; et qui te permet de vivre dignement ou de contribuer significativement à l’économie de ton foyer.

Tu sautes de ton lit le matin… car tu as envie d’aller travailler !




Houps…

Mes beaux-parents habitent à Lyon ; à côté de chez eux il y a le charcutier Crauser et Bello, qui a été deux années de suite vice-champion du monde du pâté en croûte. Vice-champion du monde, c’est une place honorable ! Et frustrante… et notre charcutier a un objectif simple et précis. Sa vie ne sera peut-être pas aussi simple et orientée vers un objectif, le jour où il sera devenu champion du monde. Il en va de même lorsque l’on a trouvé son ikigai : comme une place sur un podium ou à un concours de pâté en croûte, une fois qu’on l’a trouvé… il faut le garder. Or, les places ne sont jamais acquises. On peut les croire fixées… on peut les désirer stables ! Et si un paramètre change… l’équilibre s’écroule.

Ce que j’aime faire, je peux arrêter d’aimer le faire, parce que je l’ai trop fait, ou parce que mes goûts changent, ou encore parce que les conditions pour pratiquer se détériorent. Je travaillais avec un collègue super sympa… et il change de job. J’appréciais mon patron… et soudain je le trouve tocard, ou au contraire, lui, ne peux plus me piffrer. J’aimais aller au bureau… et le bureau devient un flex office, avec moins de postes de travail que de travailleurs, et je ne suis plus sûre de trouver une place à côté de mes collègues.

Ce que je sais faire, ce pour quoi je suis compétente, je peux continuer à savoir le faire – et si je le fais sans âme, sans présence, de manière mécanique… est-ce que je reste compétente ?

Ce qui a du sens pour moi… mais le sens, ma brave dame, ça s’émousse ! Il y a des moments où l’on se demande « À quoi bon, à quoi ça sert ? ». Les confinements de 2020 et 2021 ont été l’occasion d’une immense remise en cause intime et collective. On est fatigué d’œuvrer pour une goutte d’eau dans l’océan. On est fatigué de travailler pour des clopinettes, ou sans reconnaissance, ou sans soutien, ou avec une organisation du travail qui vide le travail d’une grande partie de sa substance.

Ce qui me rapporte du pognon… peut m’en rapporter moins, pour toute une foule de raisons. L’apparition d’un concurrent, le marché qui s’effondre, le plus gros client fait faillite ou mon interlocuteur change de job, la Covid 19 et sa batterie d’impossibilités d’exercer… La hausse des taux d’intérêts et la crise dans le secteur immobilier... La liste est longue.




La joie fragile et cependant imprenable

Il y a 7 ans, quand j’entreprends l’écriture de Trouver son ikigai, je nage en plein bonheur ikigaiesque. Je suis détentrice d’une commande officielle pour écrire un livre (le sus nommé Trouver…), et j’exerce un tout jeune métier de formatrice en entreprise pour le compte d’une entreprise… en formation, dans laquelle je me sens accueillie, stimulée, à l’aise. Équipe sympa (tant la direction que l’équipe support), bureau accueillant au centre de Paris, missions diversifiées dans des boîtes aux cultures très différentes et pour des sujets qui m’intéressent, gestion du temps, écriture, créativité, synthèse orale et écrite… Hi ! Ce n’est pas facile mais passionnant, et je me sens soutenue et membre d’une équipe. Pour moi qui aime tant parler et écrire, rencontrer, découvrir – vivre de ces deux métiers, l’écriture et la formation, c’est le rêve.

La formation est un business saisonnier. Certains mois cartonnent (l’automne), d’autres se trainent (l’hiver). Les locaux coûtent cher et ne sont pas remplis toute l’année. L’équipe support coûte cher et n’est pas occupée toute l’année. Pour permettre à l’entreprise de garder sa rentabilité ou tout simplement de survivre, le patron de la boîte décide de résilier le bail des locaux – un choix judicieux en mars 2019. Il nous annonce que nous irons animer chez le client ou dans des salles louées. Ce n’est pas du tout la même mayonnaise. Nous les formateurs, moi Christie, je n’ai plus de lieu d’attache professionnel, et ne vis plus la joie et le soutien de retrouvailles avec une équipe d’ailleurs externalisée. Je me retrouve seule avec les formés. Sans papotes avant « encouragements » avec l’assistante de formation, sans papotes avec les collègues durant lesquelles sont permises discussions sérieuses et détente au sein de l’entreprise. Errant de salle louée en salle de réunion chez le client – chaque lieu ayant ses propres règles, sa propre connectique, ses propres systèmes d’ascenseur 1, ses propres rituels pour le déjeuner. Bon.

J’attendrai 4 ans après cette fin des bureaux. 4 ans et un confinement, 4 ans et plus une seule rencontre avec les responsables de l’entreprise, 4 ans et des formations via Zoom, 4 ans et des clients gagnés, puis perdus ou qui ne me sont plus attribués. J’attendrai la proximité du départ de mes filles de la maison. J’attendrai avec un tarif qui n’a pas évolué depuis le début de notre collaboration (je prends ma part de responsabilité : je n’ai rien demandé et n’ai jamais tenté de négocier)… j’attendrai que le ras-le-bol monte pour dire « la relation de travail ne me convient plus. »

Après l’avoir dit à mes responsables qui n’ont pas cherché à me retenir, ça a été plié en 3 jours. La joie n’était plus au rendez-vous depuis un moment. Le sens s’était émoussé : on a besoin de pouvoir échanger avec des pairs pour le trouver, le retrouver, le maintenir, pour évoluer dans sa pratique. Un formateur sans étincelle, ça fait illusion combien de temps ?

Blessure d’amour propre. Soulagement. Perte d’une part importante de mes revenus. Liberté d’inventer la suite.

Et une fois que c’est dit – comment retrouver mon ikigai ? Notamment dans sa partie financière mais aussi dans tout ce qui venait structurer mon année, dans les rencontres, les contraintes d’un travail qui certes devenait de plus en plus alimentaire mais – j’ai toujours besoin de m’alimenter et de contribuer à nourrir ma famille !

Comment me remettre dans les conditions justes pour éprouver joie, sens, utilité et gagner ma vie – parce que, écrire et former, et coacher (j’ai retrouvé la note « coaching » à ma harpe), c’est vraiment ce que j’aime faire !

Comment, aussi, remettre à profit le temps libéré par le départ de mes enfants pour faire évoluer ma contribution professionnelle et à la société ? 


On vient de poser le sujet de ce livre !

Et toi, chère lectrice ?

Comment les conditions de ton travail ont-elles évolué au cours des 7 dernières années ? Prends ton carnet, ton stylo, mets le chrono sur 15 minutes, et raconte. 

 

Pense aux lieux où tu exerces… 

Pense à tes collègues… 

Pense à tes commanditaires ou clients… 

Pense à l’argent que tu gagnes… 

Pense à la nature de ce qui t’est demandé ou de ce que tu proposes…

Pense à toutes les questions que j’oublie de te poser. 

 

Bonne exploration !
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1.   As-tu déjà pris l’ascenseur dans une tour de la Défense ? Je ne sais même comment décrire les 10 ascenseurs et plus sur plus de 25 étages. Brrrr.



	
	

Une vie dure 7 ans


Ne désespérez jamais. faites infuser davantage.

Henri Michaux



Je t’écris chère lectrice,

depuis mon bateau-lit. C’est l’endroit où je reprends de l’énergie quand j’en ai peu – c’est l’endroit où j’ai la force d’écrire quand ma chaise me pèse, et aussi quand j’ai besoin de me rassurer à la présence collée de mon chien, et aux branches même nues de mon figuier qui se balancent au gré du vent. La nuit est tombée, on est encore en hiver, j’ai allumé les lumières dans la maison. J’ai ôté mes bagues pour taper plus vite sur l’ordinateur. Mon chien est étalé sur le flanc à l’autre bout du lit et une musique de flûte de pan envahit la pièce… suivie d’une valse, magie des playlists. À mes oreilles pendent les boucles d’oreilles que je me suis offertes à Noël, les boucles d’oreilles légères fines et précieuses que j’ai achetées pour célébrer le premier trimestre sans nos enfants et, aussi, pour m’encourager dans l’écriture de ce livre.


Fais attention aux désirs que tu exprimes, ils pourraient se réaliser ! J’ai tellement rêvé d’entrer de nouveau en écriture – et me revoilà, 7 ans après ce miracle de Trouver son ikigai 1, 5 ans après Changer avec le kaizen 2 – je réalise ce rêve : écrire un nouveau livre ! Bien sûr, je n’ai pas arrêté d’écrire, tu sais que j’ai un blog, maviesansmoi.fr, dans lequel j’écris presque tous les jours depuis 20 ans… Et ce n’est pas la même chose d’accomplir une activité aimée gratuitement que de l’accomplir de manière rémunérée. Le chèque (celui que j’ai reçu à la commande, puis tous les autres revenus liés aux ventes du livre) et le délai sur lequel je me suis entendue avec l’éditeur, produisent une pression qui aident à écrire tout en générant la peur de ne pas être à la hauteur. J’espère ainsi que ces boucles d’oreilles de reine vont me hisser, vont m’aider à me hisser à la hauteur de la tâche – de la mission. Je l’ai déjà accomplie maintes fois, cette mission d’écrire un livre, ou plutôt cette mission d’écrire un texte après l’autre, quand, à la fin, (ô miracle : les textes retravaillés mis bout à bout, les suggestions de coupe et de déplacement puis de titrailles de l’éditeur auxquels s’ajoute le travail d’un génial graphiste et d’une illustratrice sans oublier le choix du papier et de la fabrication – oui miracle !) ça forme un livre !

Mais d’abord, un mot après l’autre.

7 ans entre une lumière qui s’allume et une lumière qui s’éteint.

7 ans de collaboration avec cette entreprise de formation (fructueuse, joyeuse, puis de moins en moins joyeuse, de moins en moins fructueuse), et puis s’en va.


Les cycles de vie… en 7 ans

Lors de la première conversation que j’ai eue avec Pierre Girault, qui deviendra ensuite mon ami « bilanteur de compétences ». Il m’a parlé de la théorie des cycles de vie selon laquelle chaque cycle, tu l’as deviné, dure 7 ans.

De 0 à 7 ans, la petite enfance, je m’ouvre progressivement sur le monde mais le plus important c’est ma famille. J’aime cette image du bébé porté en porte-bébé, d’abord le visage posé contre le torse de sa maman ou son papa, dans son odeur, puis au bout de quelques mois le bébé est tourné pour faire face au monde. Pendant cette phase de 0 à 7 ans j’alterne ma famille, le monde, ma famille, le monde.

De 7 à 14 ans, je sais lire, je me dégourdis, j’explore le monde extérieur à la famille, mes amis comptent de plus en plus. Peut-être que j’expérimente mes premières colos, ou mes premières classes vertes, ou mes premiers camps scouts, bref je passe plusieurs nuits de suite hors de la maison !

De 14 à 21 ans, la sexualité prend une place croissante dans mes préoccupations, en même temps que je construis mon avenir professionnel. Oui, ces deux buts sont souvent contradictoires !

De 21 à 28 ans, je commence ma vie professionnelle et m’émancipe du foyer de mes parents. Oui, si tout va bien, je les quitte ! Enfin !

De 28 à 35 ans, (j’ai peut-être rencontré ma compagne ou mon compagnon à l’étape précédente), je conçois mon ou mes enfants et assume davantage de responsabilités dans ma vie professionnelle. Tout me tombe dessus d’un coup !

De 35 à 42 ans j’élève mes enfants, je suis dans ma plénitude, je continue à progresser dans l’échelle sociale.

De 42 à 49, c’est l’apogée ! L’adolescence de mes enfants, l’émerveillement, le besoin d’un sens nouveau aussi car on sent arriver un changement radical – qui se double pour les femmes de l’approche de la ménopause.

De 49 à 56 ans, une nouvelle jeunesse peut nous tendre les bras – surtout si on a pris soin (ou si on décide de prendre soin) de sa santé et de sa vitalité. Pour la plupart d’entre nous, les enfants quittent progressivement le nid.

De 56 à 63 ans, on se sent appelé par une nouvelle mission et on lui consacre tous nos talents ! On commence aussi à préparer sa retraite, voire à la prendre.

De 63 à 70 ans, vient l’âge de donner, des conseils, de la sagesse, tout en bénéficiant encore d’une santé correcte.

Après 70 ans, je me détache peu à peu de mes responsabilités et réfléchis à ma vie.

Voilà les cycles tels que les a définis le philosophe et mystique Rudolf Steiner. Dans l’héritage de cet homme charismatique et génial, il faut en prendre et en laisser – comme dans les héritages de la plupart des génies, qui ont eu des bonnes et des mauvaises idées. Et c’est intéressant de savoir que nos préoccupations vont changer, que nos aspirations et nos aptitudes, nos motivations, nos croyances, vont se transformer – en fonction de notre corps, de notre expérience et des personnes qui entrent et sortent de notre vie.

En vrai – on le sait qu’on va changer – mais si on le sait intellectuellement, on ne le croit pas. Deux études 3 le prouvent, qui ont demandé à 19 000 adultes âgés entre 18 et 68 ans, « êtes-vous le ou la même qu’il y a 10 ans ? » puis « pensez-vous que vous aurez significativement changé dans 10 ans ? ». La vaste majorité des répondants, toutes classes d’âges confondues, reconnaissent qu’elles ont beaucoup changé au cours des 10 dernières années mais pensent qu’elles ne vont plus se transformer significativement au cours des 10 prochaines. « Je suis moi maintenant, ma personnalité va rester telle qu’elle est ! ». Bon eh bien, c’est faux.

La seule chose, c’est qu’on n’arrive pas à imaginer comment nos expériences à venir vont transformer notre personnalité. Au cours des 10 et même des 7 prochaines années, des choses vont nous arriver et nous serons étonnés voire déconcertés voire désespérés ou émerveillés, de la manière dont elles impactent notre personnalité – c’est moi, ça ?

Le serpent qui se mord la queue 4

Est-ce que ça m’aide, ou est-ce « crucifiant » de me voir vivre et revivre et repasser par les mêmes affres à 28 ans d’écart ? Lorsque j’avais 20 ans, à la fin du cycle 3 donc, j’ai connu une crise personnelle importante. Le grand objectif de ce cycle (fin de collège, lycée, prépa) était, pour moi, de réussir le concours d’HEC – je l’avais réussi. J’avais un but clair et qui prenait une grande place. Une fois ce but atteint – au lieu de me réjouir – j’étais perdue. Je n’avais plus de Nord puisque j’avais atteint mon Nord.
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Cela m’a demandé 18 mois avant de me trouver un nouvel objectif fort – préparer un départ au Chili pour y vivre dans une poblacion 5 pendant un an. Fallait apprendre l’espagnol, trouver les sous, préparer tout un tas de trucs avant de m’exporter à 14 000 kilomètres, dans l’hémisphère sud à tout point de vue ! Et j’avais tellement envie de cette expérience au Chili que rien ne pouvait m’arrêter – ouf. Un vrai gros objectif motivant ! 

Aujourd’hui, 4 cycles plus tard, je quitte une vie tirée par l’objectif d’aider à grandir mes enfants – pas étonnant que ma boussole s’affole. Où est mon Nord ? 

Je repense à la moi de 20 ans, désorientée et sans objectif clair. Je repense aux 18 mois que ça m’a pris de trouver un nouvel objectif aussi fort que « intégrer HEC » - qui a été un objectif important pour moi, quel que soit le sens que l’on puisse donner à des études de commerce et quelle qu’ait été la pertinence de cette orientation au vu de mon caractère, hum. 

La moi d’aujourd’hui a le droit à un peu de temps, elle aussi, pour trouver le nouveau Nord qui fera frétiller sa boussole. J’ai confiance que si je cherche, je vais trouver.





C’est moi, ça ?!

J’ai 49 ans, je suis une femme, et ces 4 dernières années, mes cycles menstruels se sont faits plus courts (plutôt 3 semaines que 4), mes règles ont duré plus longtemps (plutôt 10 jours que 5) et j’ai perdu du sang de manière hémorragique.

Par ailleurs, j’ai eu des moments de colère… sans commune mesure avec leur stimulus ; des impulsions d’égorger mes filles, mon mari – pour des raisons oubliées aujourd’hui mais vraiment, elles étaient oubliables. Tous ces phénomènes m’ont inquiétée, jusqu’au jour où j’ai commencé à me documenter sur la ménopause et la préménopause. J’ai découvert que ces symptômes font partie du possible menu des réjouissances, qu’ils sont dus à la chute d’hormones – OK, je garde mes colères pour moi et je ne m’inquiète plus de perdre autant de sang qu’un rôti – un genre de bouquet final avant l’arrêt complet du feu d’artifice. J’ai compris aussi que mes alliés habituels, mon mari et mes filles, ne peuvent pas comprendre ni être en empathie avec ce que je vis, l’un parce qu’il ne le vivra jamais, les autres parce qu’elles sont dans leurs cycles « 14-21 » pour l’une et « 21-28 » pour l’autre. En pleine fécondité et dans la pente ascendante de leur pouvoir sexuel, elles n’ont pas envie de penser que ça pourrait s’arrêter.

Après deux ou trois moments gênants où les personnes que j’aime le plus au monde ont accueilli mes paroles blessées avec des yeux de poisson mort, je me tourne vers… des femmes de mon âge ! Soit des femmes un tout petit plus âgées et qui m’éclairent, soit des femmes un tout petit plus jeunes et qui souffrent des mêmes symptômes et avec qui je partage mes découvertes toutes fraiches. Découvertes que je propose de partager avec toi dans ces pages, pas dans le sens « t’enseigner » car tu sais déjà plein de choses que j’ignore, mais dans le sens « mettons au pot, mettons au pot ».

Comprendre et accepter le changement de paradigme lié à la phase de vie qui se termine et à celle qui s’ouvre, comprendre les nouvelles règles du jeu : ah ben, je me sens rassurée ! Je sais « comment me traiter » lors des montagnes russes émotionnelles. Je sais comment accompagner la phase qui s’ouvre.

Et toi, amie lectrice ?

À quel cycle de vie es-tu arrivée ? Comment te situes-tu à l’intérieur de ton cycle de 7 ans ? Tu galères ? Tu l’apprivoises ? Tout baigne et tu t’y sens bien, ou les signes se font sentir que tu vas bientôt clôturer ce cycle et passer au suivant ? 

 

Prends ton cahier, ton stylo, mets ton minuteur sur 10 minutes et fais le point :

En ce moment, j’en suis là....

Une ressource que j’ai en abondance et que je serais heureuse de partager, c’est...

J’ai besoin d’aide pour...


À la cinquantaine, je suis témoin d’un grand rebattage des cartes 


Entretien avec Guillemette Faure, journaliste


J’ai connu Guillemette Faure, écrivain et aujourd’hui journaliste pour Le Monde, par l’entremise Nicolas, mon mari – nous tenions tous les trois un blog, au début des années 2000… Depuis lors, sa vive intelligence et son esprit original ainsi que son humour et sa sagesse, n’ont pas cessé de m’impressionner, de me secouer, voire de m’aider à changer…



« Je me souviens d’un déjeuner de Noël en famille. Une de mes tantes a demandé « quelles sont les 10 années qui, pour vous, ont été les meilleures ? » Ce qui m’a marqué est que personne n’a répondu « la cinquantaine ». Et pourtant, c’est un âge où il se passe plein de trucs ! Bien sûr, nous, les femmes, nous vivons d’importantes modifications hormonales, mais j’observe aussi d’importants changements dans la vie professionnelle : à partir de 50 ans, plus aucun de mes amis ou connaissances de cet âge ne semble avoir gardé un job. Certains sont au chômage, d’autres se mettent en indépendants, poussés hors de leur boîte ou ayant eu envie d’autre chose. Peut-être qu’à 50 ans on se sent davantage libre de quitter certains jobs parce qu’on a confiance en nos acquis ; puis le temps est compté - au moins les années de vie professionnelle ! Autour de moi, nombreuses sont les personnes qui ont mené une carrière en entreprise impatientes d’être en retraite, ayant le sentiment d’avoir accompli des choses vaines, comptant leurs trimestres. Ces personnes veulent peut-être se convaincre qu’elles n’ont pas travaillé pour rien. Pour ma part, je ne compte pas spécialement m’arrêter de travailler. Même si, et ça me fait tout drôle de me dire qu’à mon âge d’aujourd’hui, 58 ans, mes deux parents avaient pris leur retraite.

Pendant 7 ans, j’ai été journaliste mais aussi prof à l’école de journalisme de Sciences Po. Si l’école prône l’inclusion, j’enseignais surtout à des jeunes qui me semblaient plutôt privilégiés. Un jour, une de mes collègues m’a fait cette réflexion : ‘Je ne suis pas sûre que donner ces cours soit la meilleure utilisation que je fasse de mon temps…’ C’est comme si elle avait exprimé, en plus du sien, le fond de ma pensée. J’ai démissionné quelques semaines plus tard et cette question, – suis-je en train de faire le meilleur usage de mon temps ? – je continue à me la poser depuis. 

À la cinquantaine, je suis témoin d’un grand rebattage des cartes ; je vois parmi mes amis une forte proportion de reconfiguration de la vie (séparation, licenciement ou maladie…). La relation parentale se transforme aussi car tu n’as plus le temps de te fâcher ! Le vieillissement, la maladie, l’évidente mortalité, voire la mort d’un parent (j’ai perdu mon papa en 2023), ça change aussi les relations avec les frères et sœurs, les témoins de ton enfance. Tout commence à disparaitre, des maisons d’enfance aux albums photos en passant par les discussions de fratrie. J’ai davantage vu les miens durant l’année où la santé de mon père a été ma priorité qu’au cours de toute notre vie d’adulte. Nous avons vécu des moments très forts – je n’oublierai jamais la main de mon frère sur mon épaule quand mon père a été dans le coma.

C’est pendant la maladie de mon père que je me suis mise à noter les questions que je voulais poser à mes parents, notamment, des positions de mon père, militant anti-guerre, lors de la guerre d’Algérie. Je suis contente d’avoir pu, avant sa mort, parler avec lui de choses dont on n’avait jamais parlé. J’ai toujours de la peine d’entendre les reproches que les enfants de plus de 50 ans font encore à leurs parents. T’as perdu deux fois – une première fois dans la relation difficile à l’enfance, et une seconde fois en trainant ces reproches et la mauvaise relation, toute ta vie. Je suis fermement opposée à l’injonction de notre temps de couper les ponts. Amis toxiques, parents toxiques, on devrait trier notre environnement entre ce qui nous fait du bien et ce qui nous fait du mal ? Je n’aime pas cette vision utilitariste. Elle amène à renouveler son entourage dès qu’il y a des désaccords, or, la longévité c’est le sel des liens familiaux et amicaux. En laissant entendre qu’il faut couper les ponts, on va finir par fabriquer des armées de personnes esseulées.

Durant la première partie de vie, on surestime ce qu’on a construit seul, ne voyant que les distances prises avec les routes familiales, croyant qu’on s’est inventé tout seul. Durant la deuxième partie de vie, quand notre cadre de départ commence à s’effacer, on voit ce qu’on tient de ses parents et on l’assume. Tu comprends davantage de quel bois tu es fait. L’épaisseur de l’épiderme qui augmente – j’ai appris que « rien n’est grave », ou pas grand-chose. Toutes les galères passées m’ont appris que je pouvais rebondir. 

Bon alors, c’est quoi les risques du middle age ?
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Je suis vexée par le vouvoiement. Je perçois, en moi et autour de moi, un risque de mémérisation. Des personnes qui m’entourent et se mettent à avoir l’air vieux. Tout d’un coup, tu ne prends plus l’escalier, tu ne vas plus dans des endroits où les gens dansent, tu ne vois plus que des personnes de ton âge, tu passes trop de temps à parler de bouffe et de ta santé. Oui, je perçois une flemme pour se lever d’une manière générale : sortir de chez soi, parler à un inconnu. La mémérisation, c’est aussi se fermer aux nouvelles expériences, vouloir que les choses se passent comme on a prévu, ne plus faire un détour, ne pas arriver à prendre les raccourcis dans la montagne, déplacer les coupelles que la personne avant a « mal rangées » dans le lave-vaisselle… C’est avoir de plus en plus de mal à lâcher sur ses habitudes. Mon amie Eva Joly, qui vient d’avoir 80 ans et reste super jeune, m’a dit ‘il faut se méfier de notre tendance à ne pas vouloir bouger nos plans quoiqu’il arrive ; quand un truc ne tient plus, il vaut mieux savoir dire ça, je ne pourrai pas le faire’. C’est un bon conseil. 

J’ai aussi compris ce que veut dire l’expression « la ménagère de moins de 50 ans ». Les annonceurs la visent parce qu’après 50 ans, tu consommes moins, notamment parce que certains ont commencé à vider la maison de leurs parents. Tu as commencé à comprendre que l’accumulation, c’est con. Les intérieurs encombrés c’est sympathique chez les adolescents – mais ça donne 20 ans de plus et ça, à 50 ans – on ne veut pas !

Mon conseil ? Comme d’habitude, j’en ai plusieurs…

Le premier : prends l’escalier.

Mon deuxième : fais des projets – tout ce que tu prévois, tu peux le changer.

Bon, mon troisième : ne déplace pas une tasse de café posée par un autre dans le lave-vaisselle ! 

Mon quatrième : avoir toujours dans son frigo ou ses placards de quoi nourrir plus que les personnes qui habitent là. J’habite à côté de la gare Montparnasse, et mon appart est surnommé le lounge par mes copains et cousins venus passer une heure ou une nuit avant d’attraper leur train. Je suis contente d’être connue comme quelqu’un que l’on peut déranger. Donc mon cinquième conseil : laisse-toi déranger !

Mon sixième conseil : quand tu as un truc à dire à quelqu’un, téléphone. Oui ça prend un peu plus de temps - et ça permet de parler d’autre chose. Avec le texto, on ne parle jamais d’autre chose !

Et enfin, mon dernier conseil : si tu peux te libérer, va aux obsèques de ceux qui comptent pour toi. Ceux dont on a été aux obsèques des parents, c’est comme ceux avec qui tu as pris le petit déjeuner en pyjama pendant un week-end à la campagne – après, tu as un lien qui n’est plus le même.

Que garder de ce café pris avec Guillemette, pour ma propre vie ? Pour commencer, cette phrase, laisse-toi déranger ! Voilà des semaines que je me trouve fort planplan – enfin, plutôt rigide, dans le sens « si tu me proposes un truc imprévu, j’ai tendance à refuser » - bon ok, planplan donc ! Et je commençais à me dire - Mais elle est passée où la spontanéité ? Guillemette a mis le doigt sur cette rigidité, je prends ! et, je pose pour moi une intention de plus grande souplesse. Je me laisse déranger devient l’un de mes mantras. Ensuite, le conseil que je garde et que j’ai commencé à appliquer, c’est « va aux enterrements ». C’est dingue comme ça dérange, la mort, et c’est dingue comme ça rapproche d’assister ensemble à un enterrement.

Enfin, le point qui me frappe c’est notre mutuelle obsession de comment faire le meilleur usage de mon temps ? Je ne suis pas sûre d’apporter toujours une réponse satisfaisante à cette question – mais je me la pose, c’est déjà un début.

Quant à quitter mon habitude de remanier les assiettes rangées « n’importe comment » dans le lave-vaisselle- c’est pour l’instant au-dessus de mes forces !





1.   Hééé ! un livre qui trouve son public, qui est transformé en audiobook, traduit en russe, en espagnol et en allemand, qui est imprimé et réimprimé puis transformé en petit livre… Si c’est pas un miracle pour un écrivaine ça !


2.   En parlant de miracle, on ne sait jamais ce que va être la vie d’un livre ! Celui-là sorti en février 2020, oui oui un mois avant le premier confinement, n’a pas eu de carrière en France… Mais il fait un tabac en Italie, où il vient d’être réédité pour être vendu dans les kiosques à journaux.
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